Aut. s. - Kufferath s'excuse de ne pas avoir écrit plus tôt à Corneil de Thoran. La veille, il s'est rendu à Lausanne "voir le père Solvay et Charles Lefèbvre" et il a appris de ce dernier que "M. Guidé allait très très bien", ce qui confirme ce que lui a écrit de Thoran. Il a également reçu "une longue lettre du père La joie, alias le brave Bosquet, qui [lui] conte tout ce qui s'est passé l'hiver [précédent] à Bruxelles » où « il y a eu un assez grand nombre de concerts de musique de chambre avec Chaumont, Bosquet, Rasse etc. Comme on ne faisait que de la musique française et belge, les Boches […] ont exigé qu’un tiers au moins du programme fût allemand. Pour ne pas se soumettre à cette exigence, […] on n’a plus donné que des concerts par invitation […]. A la Monnaie, les brutes ont donné les Nibelungen, avec à l’orchestre, les musiques militaires ! ! ». Il s’indigne que « Mme Mottl-Fassbender ait consenti à venir chanter Brunnhilde […] dans ce même théâtre où l’année d’avant nous l’avions invitée à nous donner Iseult et Elektra. » Ce comportement de « brute » contraste avec « la vrai âme de [Claire] Croiza. Il a reçu la « petite photo du capitaine Gerard où [de Thoran a] l’air machiavélique ». Il reçoit des nouvelles « de toutes les parties du front » et pense que « la tenue des Français est incomparable ». Il se demande quand il pourra « reprendre la belle besogne ». De temps en temps, il se « crée des illusions en organisant quelque menue récréation » dont la Cantate du café de Bach qui est « tout ce qui a de plus désopilant ». Il pense que de Thoran pourrait faire jouer cette œuvre à La Panne , ainsi que, « s’il veut bien rire », le Sextuor de Mozart qui est « une merveille d‘esprit et de drôlerie ». Il salue Croiza et Buffin. 

